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      Mélissa Bouzon

         

      Sea of love

         

      « — Comment c’était, de plonger à nouveau ?

      — C’est comme respirer pleinement, après huit ans à chercher mon souffle. »

         

      Depuis toujours, Sofia vit pour la mer. Elle aime plus que tout plonger dans les recoins secrets de Corse, découvrir les merveilles de la vie marine, et transmettre sa passion aux clients de son club de plongée. Elle s’est construit sa vie et sa place au soleil à la force de ses poings et de sa détermination, rien ne la fera jamais vaciller ! Du moins, c’est ce qu’elle croyait, jusqu’à ce que Matteo franchisse la porte de son club. Aussitôt, tout lui revient en pleine figure : l’amour puissant de leur adolescence, les premières fois, les rêves, les projets… mais aussi la trahison et la désillusion. C’est à cause de lui qu’elle a eu le cœur brisé, qu’elle s’est effondrée et a dû repartir de zéro. Et il ose revenir, plus beau que jamais, le regard orageux et la sensualité terriblement électrique, pour prendre des cours de plongée ? Sofia va surtout le noyer, oui ! À moins qu’elle se laisse emporter par un tsunami d’émotions…

         

      Mélissa Bouzon écrit depuis qu’elle sait manier un stylo, dans des genres allant de la fantasy au thriller, en passant par la littérature jeunesse. Ses formations universitaires en relations internationales et en histoire générale nourrissent son imagination. Au quotidien, elle travaille dans la gestion des risques en entreprise.
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PROLOGUE
Matteo
Bastia, 10 juillet, huit ans plus tôt
Combien de mots sont nécessaires pour anéantir un premier amour ?
Cette question me garde éveillé depuis quarante-huit heures.
Il ne fait pas encore jour. Plus tout à fait nuit non plus. Les nuages épais cachent à la fois les dernières étoiles et les premières lueurs de l’aube. Ce moment, peu de personnes le vivent. Il appartient aux rêveurs, à ceux qui ont des projets. Qui saisissent leur chance. Conscient d’être de ceux-là pour la première fois, j’inspire à pleins poumons. Ma respiration se bloque dans ma cage thoracique, se transforme en une boule de douleur insoutenable.
Ce n’était pas prévu comme ça. Nous devions être deux.
Je ne laisserai personne me retenir. Pas même elle. C’est en tout cas ce que je me répète en boucle depuis deux jours.
Mon cœur a un autre avis. Il est si douloureux que j’ai l’impression que mon corps me fait payer ce que mon cerveau appréhende plus que tout. Elle ne viendra pas.
Un courant froid s’engouffre sous mes vêtements, mes poumons brûlent. Ce printemps n’a rien de tendre. Peu importe, rien ne doit gâcher ce moment. Ce départ, je le planifie depuis un an. Je ne compte plus les soirées à rêver, à calculer, à faire des recherches, à tenter de prévoir l’imprévisible, avec la mer pour seul témoin. Je suis aussi prêt que je peux l’être. Je croyais que c’était son cas aussi. Sur la plage l’autre jour, j’ai compris que je m’étais trompé.
Je suis appuyé sur un banc en métal, un sac de voyage repose contre mes pieds. Il ne contient pas grand-chose : quelques vêtements, mes papiers d’identité, mon ordinateur et mon appareil photo. Plongé dans mes pensées, j’observe mon billet pour le continent. Le paquebot est là, encore endormi au milieu de dizaines d’autres. Ils m’ont toujours fait penser à des immeubles, à cause de leur grande taille et de leur caractère sans âme. Il y a les bateaux de croisière gigantesques, pollueurs des mers ; ceux qui transportent les marchandises, pires encore ; et ceux qui se contentent de faire la traversée. Le Corsica Ferry jaune est le premier à partir ce matin. Dans quelques minutes, je serai à son bord. Avec ou sans elle.
J’ai encore un infime espoir qu’elle soit juste en retard. L’heure tourne et mon stress enfle. Je ne peux plus rester indifférent, je dois tenter quelque chose. J’essaye de l’appeler mais n’obtiens aucune réponse. Réponds, Sofia. S’il te plaît. Laisse-moi te dire que je regrette. Laisse-nous une chance.
Sur le quai, l’embarquement des véhicules commence. Bientôt, ce seront les passagers. Je craque et compose son numéro une fois de plus. Et encore une fois. Je tombe sur sa boîte vocale à chacun de mes seize appels.
Où es-tu, ma sirène ? Ne me laisse pas. Je t’en supplie.
Mon cœur tape dans ma poitrine, chaque battement rythmant le temps qui passe. Les secondes sans elle. Les minutes, les heures. On doit embarquer, maintenant. Je regarde autour de moi, persuadé de l’apercevoir, courant pour me rejoindre, m’expliquant déjà les raisons qui l’ont retenue, s’excusant de m’avoir fait peur.
À cet instant, contre toute logique, j’ai encore envie d’y croire.
Au micro, le capitaine appelle les derniers passagers à embarquer. Je suis au bout de la file. Sofia, qu’est-ce que tu fais ? Pourquoi n’es-tu pas là ? Je m’avance, le cœur déchiré, et tends mon billet au contrôleur. Ma main tremble. Je déglutis bruyamment, ferme les yeux deux secondes pour me recentrer sur moi-même. Il me fait signe d’avancer mais je ne peux pas.
Elle ne viendra pas.
Ce constat me submerge tant que mes pieds restent cloués au sol.
Je réussis à monter sur le Corsica Ferry alors que tout en moi me hurle de faire demi-tour en courant et d’aller la chercher. Sauf qu’elle ne veut pas de moi. Si j’avais encore le moindre doute, son absence au port en est la confirmation.
Chaque pas est un enfer car il m’emmène loin d’elle. Définitivement.
Je quitte l’île avec une douleur à la poitrine. J’emporte la partie de mon cœur qui me permet de survivre, mais la deuxième partie, celle qui bat, ne suit pas. Elle appartient à Sofia et reste avec elle sur le sol corse.



CHAPITRE 1
Matteo, de nos jours
Le soleil est à son zénith quand je débarque sur le sol corse. Au premier regard, Bastia n’a pas changé. Le port et ses immeubles de béton flottant, ses bâtiments en construction et la marée de touristes qui se bousculent pour se presser hors du navire. Avec les vacances de Pâques qui commencent, la tranquillité des résidents touche à sa fin. Deux semaines, avant de retrouver un peu d’accalmie bienvenue, précédant l’enfer des vacances scolaires estivales. Ça ne m’a pas manqué.
J’inspire profondément. L’air a du mal à se frayer un chemin jusqu’à mes poumons. Ému, je réalise que si, ça m’a manqué. Huit ans sans remettre les pieds sur l’île de Beauté. Huit ans sans rentrer à la maison. Je me corrige, encore. Ma maison, ce n’est plus ici, si tant est que ça ne l’ait jamais été. Ce n’est pas non plus l’appartement en colocation que Morgane rendra à la fin du mois.
Romain pose une main sur mon épaule, me sortant de mes pensées. Je me rends compte que je me suis figé et me remets à marcher, entraîné par la foule.
— Ça va, Matt ?
— Bien sûr, pourquoi ça n’irait pas ?
Romain serre mon bras une seconde. Assez pour me faire comprendre qu’il n’est pas dupe. Parfois, je ne sais pas si je dois m’en agacer ou en être soulagé. Il ne sait pas tout, bien sûr. Ce n’est pas faute d’avoir essayé de lui parler. Simplement, il arrive que les mots ne suffisent pas. Je souris franchement en remarquant une jeune femme qui lui fait les yeux doux, pas très loin. Pas besoin que j’attire son attention, je suis certain qu’il l’a vue avant moi. Nous échangeons un regard de connivence.
— Type R, commente Romain.
Je ne peux qu’approuver. Type R, pour type Romain. Elles sont nombreuses à craquer pour ce grand mec à l’allure dégingandé, un éternel sourire sur le visage, aux cheveux longs indisciplinés et aux yeux bleu clair. Il n’a pas seulement l’air avenant, il l’est vraiment.
Je suis moins grand, moins facile d’abord, moins souriant. Mes yeux foncés ne laissent pas aisément s’exprimer mes émotions, résultats d’une enfance où apprendre à être dur faisait partie des bases. Un soir, sur le continent, une femme m’a décrit comme étant d’une beauté unique, froide et inaccessible. Je ne sais pas si je suis beau, mais là où elle avait raison, c’est que je ne me laisse pas facilement approcher. À moitié ici, à moitié ailleurs. Elle ignore encore à quel point elle a tapé juste. Une partie de moi n’a jamais quitté cette île. Pourtant, j’ai tout fait pour. Rien n’y a fait. Type M, donc, pour Matteo.
La jeune femme finit par s’éloigner avec une moue déçue, sans savoir qu’elle n’a aucune chance. Le cœur de Romain appartient à Morgane depuis qu’il a posé les yeux sur elle pour la première fois cinq ans plus tôt. Même si celle-ci l’ignore encore.
— Tu vas te décider, un jour ? lui demandé-je, sans avoir besoin de préciser quoi que ce soit.
Inutile. Il suit parfaitement le cours de mes pensées.
— Un jour Matt… un jour.
— La semaine prochaine ?
Ma suggestion tombe à plat, comme à chaque tentative. Non pas que j’ai pour habitude de me mêler des affaires des autres, mais là, ça m’offre une diversion bienvenue. Cela me désespère de le voir bloqué alors que son bonheur est atteignable. Morgane doit nous rejoindre dans quelques jours, après avoir rendu l’appartement que nous occupons tous les trois depuis quatre ans, au centre de Bordeaux. Notre trio est d’une redoutable efficacité. Morgane est à la caméra et au montage, Romain est à la photographie et, moi, j’assure le script de nos reportages. Nous les présentons à tour de rôle, selon les sujets, tout comme on partage la gestion de nos réseaux sociaux. Une rotation, pas parce que nous aimons le faire, mais parce que nous gagnons en visibilité par ce biais.
— Sans façon.
— Tu sais que la Corse regorge d’endroits romantiques ?
Mon ami s’esclaffe franchement.
— Toi, TOI, tu me parles de romantisme ? Cette île doit vraiment avoir quelque chose de spécial pour faire ressortir ton sentimentalisme alors que nous débarquons à peine.
Je ne réponds rien. Des images me reviennent en tête, encore trop présentes, malgré toutes ces années. Une boutique dans le centre de Calvi, une plage à la tombée de la nuit. Une femme, toujours… Il faut que je me reprenne. Huit ans se sont écoulés depuis mon départ. Huit ans sans le moindre contact. J’ai tourné la page depuis longtemps. Je cherche une réplique suffisante pour lui fermer son clapet.
— Il faut bien qu’un de nous deux rattrape l’autre.
J’ai répondu trop tard pour que ce soit spontané, et il me connaît trop bien pour se laisser berner.
— Ne me fais pas croire que tu vaux mieux que moi sur ce terrain-là…
J’ajuste mon gros sac sur mon épaule et rentre la poignée de ma valise pour la porter dans les escaliers. Je guide Romain, quelques rues plus loin, vers un garage souterrain parmi d’autres. Je sors mon trousseau de clés et retrouve sans mal celle du box au milieu des trois autres. Je soulève la lourde porte et me retrouve face à un grand baraqué à l’air peu amène.
— Qui va là ?
Ça sonne plus comme une menace que comme une question. Derrière moi, je sens Romain se tendre.
— Matteo Macciani.
J’observe le concierge répéter bêtement mon nom pendant qu’il analyse mon apparence. Short, T-shirt bleu, baskets blanches et lunettes de soleil accrochées à mon col. Plus ou moins le même look qu’avant mon départ. À l’époque, c’était ma seule rébellion. Trop lentement, il s’écarte de notre chemin. Je passe devant les différentes voitures de luxe sans ralentir avant de m’arrêter devant la seule bâchée. Je détache la housse de protection, soulevant une épaisse couche de poussière par la même occasion.
Avec délectation, je redécouvre la prunelle de mes yeux, le cadeau d’anniversaire de ma grand-mère pour mes dix-huit ans : une vieille Porsche noire décapotable à deux places. Une 911 964 Targa. Le seul caprice dont je ne suis pas parvenu à me débarrasser.
Romain ouvre la bouche, la referme, gardant ses gros mots pour le moment où le concierge ne pourra plus nous entendre. Il fanfaronne à mes côtés, fait comme s’il s’y attendait, alors que je ne lui avais rien dit si ce n’est : « Pas besoin de louer une voiture, j’ai toujours la mienne quelque part. » La clé est exactement là où je l’ai laissée avant mon départ : sur le contact.
Je la démarre en faisant gronder le moteur avant de charger nos affaires dans le coffre. Un instant, j’ai peur que tout ne rentre pas. Nous n’avons pourtant pas grand-chose. Je suis obligé de caser le sac de Romain entre ses jambes, après qu’il s’est installé sur le siège passager. Je vois bien qu’il se retient de rire et pince les lèvres pour conserver son sérieux.
À peine ai-je démarré que la porte automatique s’ouvre pour nous laisser sortir. Je ne retiens plus mon hilarité en remarquant le doigt d’honneur que Romain adresse au gardien des lieux.
— Pourquoi…
— Tu ne l’as pas entendu ? fait-il, visiblement indigné. Il avait déjà son téléphone à l’oreille en train de dire ton nom…
— J’y compte bien. Toute l’île sera bientôt au courant de mon retour. Ça m’épargnera la peine d’appeler moi-même ma famille.
— J’aurais dû me renseigner sur les Macciani…, maugrée Romain en enfilant ses lunettes de soleil de sport. Vous êtes quoi, la mafia locale ?
— Une famille dysfonctionnelle comme les autres, rien de plus.
Je lui donne un coup de coude avant d’accélérer pour sortir de la ville. Je retrouve avec plaisir les sensations de mon vieux modèle sans ABS mais me méfie de ses réactions. Ça fait longtemps.
— Non mais, sérieux, c’est vous qui foutez le feu aux propriétés des étrangers qui achètent ici ?
— Non.
Pas à ma connaissance en tout cas.
— Mon père est hôtelier-restaurateur. Disons simplement que sa sphère d’influence est grande et qu’on n’a jamais manqué de rien.
— Si j’avais su, je t’aurais taxé de l’argent au lieu de galérer au travail pendant mes années d’étude.
Il fronce les sourcils, semblant se remémorer un détail non négligeable.
— Minute, toi aussi tu as galéré.
— C’est le moins qu’on puisse dire, Einstein.
— Mais pourquoi… ?
— Je suis parti en coupant tout contact. Je n’aurais pas pu le faire en emportant le porte-monnaie familial.
Je me rends compte que mes mains sont crispées sur le volant et me force à me détendre. Nous empruntons la route exacte que j’ai parcourue dans l’autre sens huit ans plus tôt, avec l’espoir d’un avenir radieux, avec elle. J’ignore ce qu’elle est devenue. Je ne compte pas le nombre de fois où j’ai dû me retenir de chercher son nom sur Internet. J’ai tenu, je ne l’ai jamais fait. À quoi bon ? La tentation a disparu ces derniers mois, depuis que j’ai pris la décision de revenir. Maintenant, je m’en mords les doigts. Au moins, ça m’aurait empêché de la guetter, avec la sensation de l’apercevoir à chaque coin de rue.
— C’est beau, murmure Romain lorsque nous nous élançons à travers les terres.
— Et tu n’as encore rien vu.
— Je ne te savais pas chauvin.
Moi non plus. J’ai à peine parlé de la Corse et de mon passé ces dernières années, même à mes amis les plus proches. Pourtant, je ne peux m’empêcher de ressentir l’adrénaline qui pulse dans mes veines.
— Mamie Macciani nous attend ?
Je consulte le tableau de bord. L’heure n’est plus la bonne depuis longtemps. Je vérifie ma montre.
— Dans une heure onze.
— C’est précis.
— La ponctualité est importante chez les Macciani.
Il ne relève pas, se contente de sourire au paysage, comme si notre présence ici suffisait à le rendre profondément heureux. En l’observant en biais, je réalise que c’est le cas. J’aimerais partager son admiration innocente. Au fond de moi, je redoute ce retour. Désormais, il est trop tard pour faire machine arrière. J’accélère, savourant la sensation du bitume sous mes roues, bien décidé à ne pas me laisser happer par le passé. Nous traversons Castello-di-Rostino en nous émerveillant des maisons en pierre au milieu du paysage sauvage de forêts et de rivières. Une émotion particulière me submerge quand nous débouchons sur la côte, au détour d’un virage. Nostalgie. Regrets, déchirement. La mer ne représente plus pour moi ce qu’elle était à l’époque.
Ma liberté. Mon amour.



CHAPITRE 2
Matteo, de nos jours
L’impression de retour vers le passé est intense quand nous sonnons au grand portail en fer forgé. L’interphone grésille un instant avant qu’une voix nous parvienne.
— Identité ?
Je n’ai pas le temps de répondre qu’une voix s’élève au bout de la ligne.
— Ne sois pas ridicule, Barnabé, c’est mon petit-fils. Il est attendu. Ouvre-lui donc.
Romain éclate de rire.
— Barnabé ? demande-t-il alors que le portail s’ouvre devant nous.
— Le majordome.
Ma réponse se perd au milieu de son exclamation quand il découvre ce que cache si bien l’entrée.
— Tu m’as dit qu’on allait à la maison familiale !
C’est ce que j’ai dit, oui. J’aurais peut-être dû le prévenir que…
— C’est un putain de palace !
Je grimace et avance doucement sur l’allée en gravier jusqu’à m’arrêter en bas de l’escalier. Je lutte pour ne pas laisser mes souvenirs prendre le pas sur mon présent. Je contemple la maison de mon enfance d’un œil critique. Les parterres de fleurs le long des marches, le gazon parfaitement tondu, les trois étages de pierres magnifiques. Je me souviens très bien de la vue depuis le balcon en bois tout en haut, celui de mon ancienne chambre, droit sur la mer. La villa Macciani est située en hauteur, dans le village de Lumio, nous offrant un panorama splendide sur la plage en contrebas et sur la ville de Calvi, une dizaine de kilomètres au sud.
En sortant de la voiture, Romain lisse son polo d’un geste agité.
— Tu aurais dû me dire que tu venais de la haute. Je me serais habillé pour les circonstances.
— N’importe quoi. C’est juste ma famille.
Enfin, une toute petite partie de ma famille. Ma grand-mère partage la villa avec mes parents, qui ne sont pas présents pour l’instant. Elle me l’a garanti. C’était la condition de ma visite dès mon arrivée. Je n’aurais pas supporté les retrouvailles avec eux tous en même temps. Pas après huit ans sans échanger autre chose que des messages pour les anniversaires, pour Noël et la bonne année. Barnabé descend les marches pour venir à notre rencontre.
Les années s’effacent et je le revois me taper sur l’épaule en me souhaitant bonne chance, le jour de mon départ. Quand je lui serre la main, la chaleur que je ressens en ayant sa poigne dans la mienne me culpabilise un peu. Je n’ai pas pris de ses nouvelles. Pas une seule fois. Alors qu’il est une constante depuis mon enfance. J’avais mes raisons. Il n’a pas l’air de m’en vouloir tant la chaleur de son sourire pourrait éclairer le monde.
— Bienvenue à la maison, Matteo.
Sa voix rauque me chamboule un peu plus et je ne peux que hocher la tête. Je me racle la gorge et lui présente Romain, qui lui broie la main avec enthousiasme.
— Prenez vos sacs, j’ai préparé vos chambres.
— Inutile, le coupé-je. Comme je l’ai précisé à Nonna, nous ne restons pas.
Ses épaules s’affaissent, et un tic apparaît au coin de sa bouche ridée.
— Je m’y attendais, mais qui sait, on peut toujours espérer, n’est-ce pas ? Suivez-moi, ta grand-mère vous attend.
Romain me retient par le bras avant que je lui passe devant.
— T’es sûr ? Enfin, je veux dire, c’est quand même mieux que l’appartement qu’on a loué en ville…
— Certain.
Mon ami sait reconnaître quand mes réponses ne sont pas ouvertes au compromis, et celle-ci est non négociable. Je suis revenu, certes, mais temporairement, et il n’a jamais été question de sacrifier ma liberté. Pas tant que je peux l’éviter. Nous ne serons pas à l’abri des ragots en ville, mais au moins nous pourrons aller et venir à notre guise sans craindre de nous faire prendre en embuscade par toute ma famille.
Nous pénétrons dans le hall d’entrée, et le sentiment de familiarité qui m’envahit me laisse coi. Je ne m’attendais pas à être nostalgique. Comme quoi, on n’oublie jamais vraiment l’endroit où on a grandi, peu importe les efforts qu’on déploie pour y arriver. Les pas qui résonnent dans le corridor me feraient presque sourire si je ne me sentais pas à ce point vulnérable. Nonna a toujours marché de manière énergique, les huit années passées sans entendre ce bruit n’ont pas suffi pour que je l’oublie. Je me retourne et ouvre les bras.
— Matteo, mon petit.
Ma grand-mère fond sur moi et me serre contre elle.
— Je suis toujours plus grand que toi.
C’est ce que j’avais l’habitude de lui répondre, à l’époque, quand elle m’appelait mon petit. Et je sais qu’elle s’en souvient aussi.
— Tsss, tsss, fait-elle en me pressant contre elle. Tu seras toujours mon petit.
Elle finit par se décoller, sans me lâcher, les bras tendus pour mieux me voir. J’en profite pour l’observer aussi. Ses cheveux courts sont toujours teints en brun, pas une mèche de blanc n’échappe à son soin. « Je ne vais quand même pas paraître plus vieille que je ne le suis », râlait-elle déjà deux décennies plus tôt. Son visage a davantage de rides, de cernes aussi. À mes yeux, elle est toujours aussi belle. Je note sans le vouloir ses épaules plus voûtées, et sa démarche, plus raide que dans mes souvenirs. Ma grand-mère a toujours été mon soutien. Depuis tout petit, j’ai pu compter sur elle. Elle était la seule à être dans la confidence des préparatifs de mon départ, huit ans plus tôt. La seule, aussi, avec qui j’ai gardé un contact régulier pendant mes études et les années qui ont suivi.
— Tu m’as manqué, lui avoué-je doucement.
— Tu as bonne mine. Mais tu as manqué de soleil, ça se voit.
À mes côtés, Romain cache son ricanement derrière sa paume. Il a toujours été jaloux de mon teint hâlé, marqué à jamais par mon enfance ici. « Tu fais chier, à avoir bonne mine toute l’année ! » Je lui adresse un sourire moqueur et me rappelle que je n’ai pas fait les présentations.
— Nonna, voici Romain.
Ma remarque a le mérite de détourner un instant son attention. Elle écarquille les yeux en le reconnaissant. Quand elle s’avance vers lui, la main tendue, il lui adresse son sourire le plus charmeur, sans savoir qu’il n’en a pas besoin. Ma grand-mère est sa plus grande fan.
— Mais bien sûr ! s’exclame-t-elle, des étoiles plein les yeux. Je vous ai vu à la télé.
— Sur les réseaux sociaux, Nonna.
Romain, incrédule, nous scanne l’un après l’autre.
— Vous… vous êtes sur les réseaux sociaux ?
Ma grand-mère le dévisage de son air le plus supérieur.
— Qu’est-ce que vous croyez, vous les jeunes ? Ce n’est pas parce qu’on prend de l’âge qu’on doit se laisser dépasser par la technologie, n’est-ce pas, Barnabé ?
Le majordome se gratte le menton avant de hocher la tête. Contredire les gens n’est pas dans sa nature. Mentir non plus.
— Certes non, Veronica. Mais je dois bien avouer que je ne suis pas à mon aise à naviguer sur l’Internet.
— Allons, Barnabé, je vous montre tout. Instagram et Facebook en tout cas. Je n’ai pas réussi avec leur dernière invention là… Tic et Tac.
Romain éclate de rire, je dois faire preuve de tout mon self-contrôle pour ne pas me laisser gagner par son hilarité.
— Elle a réussi à ne pas dire in stram gram et face de bouc, se marre Romain, mais Tic et Tac, c’est encore mieux.
Ma grand-mère pince les lèvres. Je reconnais le signe qu’il est temps de changer de sujet avant qu’elle ne se vexe.
— Tu nous as préparé ta spécialité ?
— Évidemment. Je savais que tu me la réclamerais.
Elle nous invite à la suivre sur la terrasse et montre le fiadone sur la table. Romain est captivé par la piscine tandis que je contemple Calvi, en contrebas. J’avais l’habitude de me perdre dans cette vue, dans l’espoir d’apercevoir Sofia courir sur la plage. Je sors de ma léthargie quand Barnabé nous propose des boissons. Nous acceptons deux expressos en le remerciant et nous asseyons avec Nonna.
— Alors mes enfants, quel est votre programme ces prochains jours ?
Romain s’amuse de son choix de vocabulaire en acceptant un morceau de gâteau. J’ai la même habitude de prévoir les activités de la journée, de la semaine, du mois, en un programme précis. Il comprend enfin d’où me vient cette manie.
— D’abord, nous allons nous installer dans l’appartement que nous avons loué pour les prochains mois…
Je ne manque pas le tic de contrariété de Nonna mais continue sans flancher.
— Ensuite, je ferai visiter la région à Romain, et nous devons travailler sur nos prochains reportages, élaborer les stratégies, les personnes que nous voulons rencontrer…
Mon ami trépigne à mes côtés. Je soupire, sachant déjà ce qu’il va dire avant même qu’il m’interrompe.
— Morgane nous rejoindra dans quelques jours…
— Ah oui, la jeune femme aux cheveux courts, coupe Nonna. Elle a une excellente diction.
— Exactement, dit Romain. Ensuite nous devrons chercher un club de plongée.
Mon cœur rate un battement. J’attends ce moment depuis une éternité. Remettre l’équipement, retourner dans les profondeurs. Retrouver cette partie de moi que j’ai abandonnée.
— D’après ce que m’a expliqué Matt, il n’y en a pas dans les alentours… sauf un, auquel il ne souhaite pas… comment tu as dit déjà ?
— Donner le moindre sou, rétorqué-je en chœur avec Nonna et Barnabé, qui pose les boissons chaudes sur la table avec un sourire en coin.
Ma grand-mère sucre généreusement son thé en approuvant.
— Vous n’aurez pas besoin de chercher, je m’en suis occupée.
Je me brûle la langue avec mon café et la dévisage, méfiant.
— Tu avais promis…
— J’avais promis de ne pas prévenir le reste de ta famille de ton départ, est-ce que je les ai prévenus ? Non. J’avais promis de ne pas te forcer à rester à la maison à ton retour, t’ai-je attaché à un poteau ? Non plus. J’avais promis de ne pas me mêler de tes affaires tout ce temps. J’ai tenu cette promesse-là également. Sauf que tu es parti trop longtemps pour prendre les bonnes décisions et tu ne sais plus comment c’est, ici. Tu ne connais plus les gens influents, les bonnes adresses. Alors je te donne un coup de main. Tu vas me faire promettre de ne pas faire ça non plus ?
Sa tirade laisse apparaître une blessure que je m’en veux de lui avoir causée. Je fixe le fond de ma tasse un moment avant de céder.
— De quoi t’es-tu occupée, exactement ?
— J’ai réservé vos cours de plongée. Tu m’as expliqué au téléphone que le but est que tes amis Romain et Morgane atteignent ton niveau pour que vous puissiez faire des expéditions ensemble. Tu voulais des cours de remise à l’eau…
— À niveau, corrigé-je en ne retenant pas mon sourire.
— C’est ce que j’ai dit, me rabroue-t-elle. Toujours est-il qu’il y a un nouveau club de plongée à Calvi, et je vous ai inscrits tous les trois à des cours. Il est petit, mais très réputé.
— Est-ce que je connais ?
La curiosité me submerge. Avant mon départ, le seul club dans les alentours appartenait aux Antona, les principaux rivaux de mes parents dans les affaires, et les miens et ceux de mon frère en privé. Apprendre d’eux est absolument hors de question. À part cette structure, le seul à plonger était mon ancien moniteur mais il ne possédait pas de club à proprement parlé.
— Le Monde de Basile, ça s’appelle, m’apprend Nonna.
— Basile a monté sa structure ?
Je n’arrive pas à y croire. À l’époque, il était tellement buté à ce sujet que je m’étonne qu’il ait pu changer d’avis. C’était une vraie peau de vache. Je l’adorais. Le froncement de sourcils de ma grand-mère m’apprend que je ne fais pas tout à fait fausse route.
— Pas lui, non, me contredit-elle. Mais je crois qu’il a inspiré l’idée.
Une question me brûle les lèvres. Qui ? Je la retiens, conscient que la réponse me laisserait dans le flou. Nonna a raison, je ne connais plus personne ici. J’accepte d’aller y faire un tour, curieux et ravi de cette concurrence imprévue aux Antona. Le premier rendez-vous est pris quelques jours avant l’arrivée de Morgane. Il s’agit du baptême pour Romain, que ma grand-mère tient absolument à lui offrir, et d’une première plongée facile pour moi. Mon ami ne cache pas son excitation.
— Que puis-je faire pour vous remercier ? demande-t-il en reprenant un morceau de gâteau.
Nonna n’hésite pas. Comme d’habitude, elle avait anticipé la question, et a déjà préparé sa réponse.
— Tu peux forcer mon petit-fils à se rendre à sa fête de retour au restaurant de son frère, mardi soir.
— Nonna, non !
Ma réponse est sans appel. Romain nous dévisage tour à tour, Nonna, Barnabé et moi, hésitant sur la conduite à adopter. Entre sa loyauté envers moi, et sa gratitude envers ma grand-mère, qui lui offre son rêve de gosse sur un plateau d’argent.
— Tu ne pourras pas me forcer, lui balancé-je comme un gamin capricieux.
Je suis conscient que je semble puéril, mais je ne peux pas m’en empêcher.
— Tu avais dit pas de retrouvailles groupées surprises, reprend Nonna en citant mes mots. Vois-tu un autre membre de ta famille ici ? T’ai-je pris en traître à ton arrivée ? Tu as quatre jours pour te faire à l’idée, ce ne sera donc pas une surprise.
Sa voix est dure. Malgré l’ironie contenue dans ses mots, elle me prend à partie. Je me sens comme un petit garçon qui se fait gronder.
— Tu sais bien que tu seras obligé de les croiser, reprend-elle. Ne veux-tu pas voir tes parents et ton frère ? Ne souhaites-tu pas être capable de reconnaître ta nièce et ton neveu ?
Je ne les ai jamais vus, ils sont nés un an après mon départ. Au fond de moi, je sais qu’elle n’a pas tort, seulement…
— Je ne suis pas prêt, avoué-je à demi-mot.
À elle, j’ai toujours pu dire la vérité. Ou une partie, du moins. Elle me contemple un moment avant de reprendre la parole.
— Il le faudra bien, pourtant. Tu as assez attendu. Tu as pris ta liberté depuis longtemps, que crois-tu qu’ils pourraient faire ?
Romain se gratte le cou avant d’oser intervenir.
— Nous viendrons.
Pris au piège, je ne le contredis pas. Nonna a raison, il est temps de faire face au passé.
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